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L’essor d’une 
�capitale coloniale 

Professeur à l’université de  
La Manouba à Tunis, Kmar Bendana  
est aussi chercheur associé à l’Institut de 
recherche sur le Maghreb contemporain 
(IRMC). Elle a notamment publié  
« Entrer dans l’histoire de la révolution 
tunisienne ? », L’Année du Maghreb 2014 
(CNRS Éditions, 2014).
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E n avril 1881, 30 000 soldats sont envoyés 
par Jules Ferry en Tunisie, au pré-
texte de mettre fin à une incursion des 
Kroumirs en Algérie. Trois semaines 
plus tard, Muhammad al-Sadiq Pacha 
est contraint de signer, au palais Kassar 

Saïd (banlieue de Tunis), le traité du Protectorat (dit 
du Bardo) du 12 mai 1881. La colonisation française, 
ainsi officialisée et complétée par la convention de La 
Marsa (8 juin 1883), accentue le cosmopolitisme de la 
ville de Tunis et son ouverture vers la mer, en créant un 
espace d’administration, de peuplement, d’exploitation 
économique et de loisirs en direction du port. Après 
l’achèvement des travaux de ce dernier en 1893, la 
promenade de la Marine est rebaptisée « avenue Jules-
Ferry », balisée par le bâtiment consulaire construit 
en 1860 et investi, avec le protectorat, comme siège 
de la Résidence générale à Tunis.

L’établissement du protectorat accélère aussi 
l’immigration dans une ville portuaire, cernée par 
des vergers agricoles, qui attirait déjà des habitants 
de l’intérieur du pays, des Maghrébins, des Maltais, 
des Grecs, des Espagnols et surtout des Italiens (cf. 
Catherine Brice, p. 71). La population européenne est 
la première à prospérer à la faveur des nouveaux quar-
tiers qui se construisent dans l’aire urbaine ouverte 
en direction du nord, du sud et de l’est de la « ville 
arabe », la médina. Des milliers de Français, répon-
dant à l’appel de fonctionnaires et au besoin d’assu-
rer la force publique, viennent s’ajouter aux quelque 
3 000 déjà installés dans le pays. Mais leur nombre 
ne parvient pas à dépasser celui des Italiens avant le 
milieu des années 1930.

�Le traité du Bardo ��Le 24 avril 1881, 30 000 soldats 
français basés en Algérie marchent sur Tunis. Le 12 mai, le 
bey (à droite) doit signer le traité du Bardo, qui établit le 
protectorat français sur la Tunisie. Il est officialisé en 1883 
(gravure du xixe siècle).

Avec l’arrivée des Français à Tunis, la ville s’agrandit et 
se transforme profondément. Grandes avenues, cafés, 
tramways font leur apparition. L’espace devient aussi 
un lieu d’expression politique face au colonisateur. 
Par �KMAR BENDANA

LHCOL_076   76 16/12/15   21:23



LES COLLECTIONS DE L’HISTOIRE N°70  77 

La migration maghrébine est, elle, liée au travail, 
aux a�  nités religieuses (sur la route de La Mecque ou 
pour des études à la mosquée-université de la Zitouna), 
parfois à des besoins de refuge. Algériens, Tripolitains 
et Marocains sont disséminés dans le tissu de la ville, 
selon les raisons de leur émigration et leur statut social. 
Les Algériens, citadins ou ruraux, se concentrent autour 
du quartier de Bab el-Jazira, où ils entretiennent des 
commerces. D’autres sont notaires, écrivains publics, 
enseignants, et certains occupent les rangs du mouve-
ment nationaliste.

VILLE EUROPÉENNE, VILLE ARABE 
Les fl ux de Tripolitains ou de Marocains, moins 

nombreux, grossissent les emplois urbains subalternes 
ou domestiques de la ville. La composante maghrébine 
du sous-prolétariat urbain peuple les quartiers les plus 
pauvres et se retrouve dans les organisations syndicales 
qui se forment au cours du xxe siècle.

De 110 000 habitants environ à la fi n du xixe siècle 
(les statistiques fl ottent à ce sujet) à 500 000 habitants 
en 1956, la ville de Tunis connaît un dynamisme démo-
graphique et économique qui modifi e la face et l’équi-
libre de la ville. La population européenne atteint en 
1936 le nombre de 98 877 dans l’enceinte tunisoise et de 
115 653 dans l’ensemble de l’agglomération. Entre 1936 
et 1956, les statistiques établissent une hausse plus 
vigoureuse de « population musulmane » qui s’étend 
des quartiers de la « vieille ville » vers les nouveaux fau-
bourgs et la ville moderne, en expansion depuis 1881.

La ville se déploie sur des quartiers, des faubourgs 
et des banlieues. L’axe européen commence par l’est, en 
direction du chenal qui mène à la mer. La cathédrale A
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 L’AVENUE DE FRANCE   Les colons habitent la ville européenne : larges avenues bordées d’immeubles aux façades classiques, fontaines, 
commerces, cafés. Au bout de l’avenue, la Porte de France ouvre sur la ville arabe (photographie des frères Neurdein, 1897).
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De nouveaux quartiers
Avec la colonisation française, de nouveaux quartiers se déploient au nord, 
au sud et surtout à l’est, vers la mer. Là sont bâtis un grand théâtre (1902) 
et la cathédrale Saint-Vincent-de-Paul (1897), à côté du siège de la Résidence 
générale. La médina, « vieille ville », devient la « ville arabe », par opposition 
aux quartiers européens. 
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Saint-Vincent-de-Paul fait face à la Résidence générale, 
mais aussi à un ensemble de commerces, de restau-
rants, d’hôtels et de cafés qui structurent l’extension 
de la « ville européenne ». De l’autre côté de la porte de 
la mer (Bab el-Bhar) où le consulat britannique a élu 
domicile depuis 1850, la « ville arabe » est investie par 
une population de Maltais, de Tunisiens musulmans et 
juifs, d’Italiens socialement bigarrée. Entre demeures 
bourgeoises, habitats modestes, oukala (logements 
autour d’une cour centrale où les locataires se par-
tagent la cuisine et les toilettes) et fondouks (hôtels) 
de passage, ateliers d’artisans et ruelles commerçantes, 
la médina de Tunis s’organise, depuis longtemps, autour 
de la mosquée de la Zitouna et de la citadelle de la 
Kasbah. Flanquée de deux faubourgs (Bab Souika et 
Bab el-Jazira), et circonscrite par une série de portes, 
vestiges des anciens remparts pour la plupart détruits, 
la médina a été érigée en municipalité en 1858.

MODERNISATION 
Complémentaires, anciennes et nouvelles aires 

urbaines évoluent pourtant avec dissymétrie. Les tra-
vaux d’infrastructure et d’adduction d’égouts et d’eau 
courante aboutissent à un début de réseau en 1891 
dans la partie moderne de la ville, où la spéculation 
foncière attisée par la loi immobilière de 1888 fouette 
le traçage des rues et boulevards, stimule le bâtiment 
public et la construction privée. L’éclairage électrique 
s’y étend vers 1900.

L’administration française partage ses institutions 
entre les nouveaux quartiers (hôtel de la Monnaie, hôtel 
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�LA HARA, � 
VILLE JUIVE DANS 
LA VILLE 
Tunis fut fortement marquée par  
la présence juive. Dans le ghetto  
de la Hara, où ils occupent des souks 
entiers, mais aussi dans la ville  
moderne qui s’édifie au xxe siècle*. 

T unis a pu longtemps se lire, se donner,  
comme une ville fortement marquée par  
la présence juive. Au début du xixe siècle, 
Paris compte moins de 3 000 juifs ; Trieste, 

3 000 ; Berlin, moins de 3 000. Et Hambourg, la ville 
allemande qui abrite la population juive la plus 
importante, 6 000. La communauté juive de Livourne 
enfin, qui est pour les juifs livournais ou grâna de Tunis  
la ville de référence, ne compte pas plus de 
5 000 membres. A Tunis on en dénombre 20 000 à 
30 000, pour une population totale située entre 100 000 
et 150 000. Si l’on considère qu’à l’époque les femmes 
(et les filles) musulmanes ne se montrent pas, au 
contraire des femmes juives, c’est la moitié de la 
population musulmane qui reste invisible, et rend 
d’autant plus visible, par contraste, la partie juive  
de la population. La proportion de juifs est donc  
très élevée par rapport aux autres grandes villes 
cosmopolites de l’Europe ou du pourtour de la 
Méditerranée – à l’exception de Salonique.

Longtemps avant l’établissement du 
protectorat, cette population juive n’est pas 
seulement nombreuse, elle est très dynamique et 
présente dans tous les champs d’activité. Les juifs 
occupent des souks entiers, comme tailleurs, brodeurs, 
bijoutiers, marchands d’étoffes, épiciers, artisans  
en cuir, etc. Ils sont, pour les plus riches, engagés  
dans l’import-export, en relation avec les ports de 
Marseille et de Livourne qui sont les postes les plus 
importants du commerce tunisien. Mais la population 
est encore confinée dans les murs de la médina, et, dans 
celle-ci, étroitement serrée dans la Hara, le ghetto.  
La Hara, aujourd’hui disparue, est une ville dans la ville, 
avec ses bains et ses fontaines publics, ses boucheries 
casher, ses lieux de culte, ses musiciens réputés,  
ses rabbins et ses juges, ses artisans et boutiquiers  
de toute sorte. Pour le reste, les rues et les impasses,  
les constructions, ressemblent à celles des quartiers 
musulmans voisins, dans leur variante la plus modeste.

La Hara ne se dépeuple pas une fois le 
protectorat instauré, quand se développe la ville 
nouvelle. Paul Sebag, qui l’a étudiée juste avant  
le grand exode des juifs de Tunisie, recense au milieu  

L ’ é c l a i r a g e

�La médina ��Dans la ville arabe, organisée autour de la mosquée de  
la Zitouna et de la citadelle de la Kasbah, demeures bourgeoises et 
logements modestes bordent les ruelles commerçantes (photo de 1910).
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NOTE
* Ce texte 
résume une 
intervention sur 
Tunis présentée 
au MAHJ en 
mars 2011.

C
O

L
L

E
C

T
IO

N
 I

M
/

K
H

A
R

B
IN

E
-T

A
P

A
B

O
R

F
L

O
R

E
N

C
E

, 
A

R
C

H
IV

E
S

 A
L

IN
A

R
I,

 D
IS

T
. 

R
M

N
-G

P
/

F
R

A
T

E
L

L
I 

A
L

IN
A

R
I

L ’ é c l a i r a g e

des années 1950 près de 8 000 habitants juifs sur plus  
de 11 000 habitants, dans un quartier misérable qui  
n’a pas cessé de se dégrader ; soit une densité de 
900 habitants à l’hectare, avec des immeubles qui ne 
dépassent pas les deux ou trois étages et des familles  
de cinq membres et plus. On est à l’évidence dans une 
situation de surpeuplement. Huit mille habitants dans  
le vieux ghetto : cela signifie que la majorité des juifs  
de la capitale s’est déversée dans la ville nouvelle et plus 
particulièrement dans certains quartiers, le Passage, 
Lafayette, la première porte du Belvédère, ou les 
banlieues balnéaires. Dans la ville moderne qui s’édifie 
au xxe siècle, les juifs sont omniprésents comme 
propriétaires, comme locataires d’appartements, et 
même comme architectes, tel le fameux Victor Valensi 
auquel on doit la grande synagogue, de nombreuses 
maisons particulières de style dit néomauresque, un 
plan de sauvegarde de la médina, etc. 

Dans les rues élégantes du centre, les 
magasins situés au rez-de-chaussée des immeubles 
appartiennent souvent aux juifs, tandis que, dans le 
même périmètre, la cathédrale, le cercle militaire,  
la Résidence générale, « triangle d’or » de la ville 
nouvelle, leur sont interdits. Au sein de cette société 
coloniale hiérarchisée, les juifs occupent une position 
intermédiaire : la période du protectorat correspond 
pour eux à une extrême diversification de leurs activités, 
à une mobilité sociale très marquée, mobilité 
ascendante – bien qu’il y ait des laissés-pour-compte,  
et, jusqu’à la fin, une masse de miséreux. De la banque 
aux professions libérales, ou aux entreprises 
industrielles, les juifs occupent des positions solides.  
Ils sont aussi présents dans les nouveaux partis  
qui se créent, socialiste ou communiste ; dans le 

journalisme ; dans les syndicats, et finalement dans 
divers aspects de la vie publique. 

L’histoire sociale des juifs de Tunisie, de leurs 
rapports avec les musulmans tunisiens ou avec la 
population coloniale, leur scolarisation, leur sortie du 
ghetto, leur francisation (du point de vue linguistique), 
leur occidentalisation (du point de vue du goût et des 
pratiques sociales), ne s’accompagnent pas – comme 
dans les sociétés de l’Europe ou des États-Unis – d’une 
plus grande intégration. Elle se traduit au contraire  
par un décalage de plus en plus net avec la majorité 
musulmane, et finalement par un divorce entre cette 
majorité musulmane, gagnée par le nationalisme,  
et les juifs, qui très majoritairement restent étrangers  
à cette évolution. Dans les années de l’après-guerre qui 
précèdent leur départ, la population totale n’a pas cessé 
d’augmenter : en 1946, la population juive tunisienne 
(sans compter les juifs italiens et naturalisés français), 
dépasse les 70 000 individus. Si l’on y ajoute environ 
25 000 juifs non tunisiens, on arrive à des effectifs 
d’environ 95 000, dont 60 % se concentrent à Tunis. 

En 1956, au moment de l’indépendance, la 
population juive a déjà commencé à décliner avec  
la création de l’État d’Israël et l’émigration d’un grand 
nombre de juifs. La crise de Bizerte en 1961 entre  
la France et la Tunisie, la guerre des Six-Jours en 1967, 
accentuent le mouvement. C’est désormais en Israël  
et en France majoritairement que se trouvent les juifs 
tunisiens et leurs descendants. Sans rancune ni regret, 
comme disait une vieille dame établie à Paris :  
« Merci Bourguiba, tu nous as permis de vivre dans  
une des plus belles villes du monde. »

Lucette Valensi,  
directrice d’études émérite à l’EHESS.

 Fête juive de circoncision (carte postale de 1910). Nombreux et dynamiques, les juifs de Tunisie occupent des positions solides et 
maintiennent vivaces les traditions religieuses et culturelles. 
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de ville, avenue de Carthage), les édifices de la médina 
et les boulevards tracés sur l’emplacement des remparts. 
L’architecture dite coloniale se développe à la faveur de 
la construction des immeubles, villas et édifices publics 
qui allient le style, le décor et les matériaux locaux avec 
les innovations techniques comme l’acier ou le béton.

Dans la médina, on restaure (le minaret de la Zitouna 
en 1892) et des décrets (1920 et 1921) tentent de sau-
vegarder le bâti sans améliorer pour autant l’infrastruc-
ture et les conditions de vie. La densité de population 
augmente donc dans un tissu urbain peu retouché. En 
1956, la médina compte environ 120 000 habitants 
dans un espace restreint qui se vide des couches les plus 
aisées, attirées vers les faubourgs plus accessibles grâce 
aux travaux de voirie et à la construction du réseau du 
tramway (le quartier du Bardo est relié à partir de 1908). 
Des zones d’habitations à bon marché (HBM) fixent à 
partir de 1920 les classes moyennes dans les quartiers 
de Franceville, Mutuelleville ou Taoufik.

Parallèlement aux activités industrielles et d’affaires, 
Tunis devient une ville de loisirs : les espaces verts 
aèrent le quartier du Passage, l’esplanade de Gambetta 
Park et le jardin d’essai du Belvédère, où un casino est 
ouvert en 1910. Le théâtre municipal est inauguré en 
1902, le théâtre italien Politeama Rossini voit le jour en 
1903, tandis que le cinéma fait son apparition quelques 
mois après la première projection des frères Lumière 
à Lyon : La Dépêche tunisienne se fait l’écho d’une pro-
jection fin octobre 1896. L’Omnia Pathé, première salle 
de cinéma tunisoise, est ouverte en 1908. Le public des 
théâtres, music-halls, concerts, bals, cinémas, d’abord 
européen, va se mélanger au fil du temps.

A côté de l’enrichissement de la trame urbaine, l’ex-
tension de la ville pousse vers une ceinture de taudis 
et de « gourbivilles » où s’entassent les populations des 
zones rurales du pays. Les faubourgs liés à l’activité 
industrielle s’étendent après la Seconde Guerre mon-
diale qui a éprouvé la ville1 : le port et la Compagnie fer-
mière des chemins de fer tunisiens notamment ont subi 
des dégâts et un programme de reconstruction est lancé.

L’AFFIRMATION POLITIQUE 
Le bouleversement urbain de Tunis n’est pas uni-

quement lié à la présence européenne. Les mentali-
tés urbaines évoluent aussi. L’impact des deux guerres 
mondiales, les transports, la vie de bureau, le travail 
en usine, la fréquentation des spectacles, les rythmes 
scolaires introduisent de nouvelles façons d’occuper 
la ville et de l’investir. Les jours fériés, le ramadan ou 
l’horaire estival de la « séance unique » pour les fonc-
tionnaires instaurent un rapport au temps partagé par 
tous les Tunisois. La géographie urbaine en mutation 
se double d’une série de transformations dans les com-
portements individuels et les rapports collectifs qui 
changent la conception et le vécu de l’espace citadin.

Dans les années 1920-1930, espaces de sociabilité 
et de loisirs deviennent des lieux d’expression de la 
politique. Le phénomène est engagé avec la diffusion 
de l’imprimé qui entraîne l’essor de la presse, en lan-
gues arabe et française principalement. Avec le jour-
nal, la physionomie des cafés se transforme. Dans le 
café européen (café bar et brasserie, ou débit de bois-
sons rattaché à un hôtel), les chaises remplacent les 
nattes des cafés maures. On y lit le journal et débat C
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�Porte de France ��La ville arabe est circonscrite par une série de portes crénelées, vestiges des remparts disparus. Bab 
el-Bhar, la porte de la mer, à la limite orientale de la vieille ville, change de nom sous le protectorat (photo début xxe siècle).
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de l’actualité. Une législation naît dans le but de sur-
veiller ces lieux de rencontre et d’activité politique.

Les cafés concentrés entre l’avenue de France et l’en-
trée de la médina (on en compte sept en 1924) pra-
tiquent une mixité absente de ceux de la médina et des 
faubourgs. Cependant, depuis les incidents du Djellaz 
(1911) et le boycott du tramway (1912)2, deux révoltes 
urbaines réprimées dans le sang qui ont marqué tous les 
Tunisois, le café devient partout le lieu où l’on échange 
les nouvelles et les idées, notamment politiques. 

A côté du réseau du centre-ville, des salles de 
cinéma s’implantent en banlieue à partir de 1910 et 
dans les quartiers de Bab Souika, Bab Menara et Bab 
el-Jazira à partir de 1924. Plus petites que celles de la 
ville européenne, elles programment des films arabes 
et hindous que la censure pointe parfois car il arrive 
que les spectateurs y expriment des opinions anticolo-
niales. Le sport se politise également avec la multipli-
cation d’associations. La naissance des deux grandes 
équipes tunisoises de football, le Club Africain (1920, 
Bab Jedid) et l’Espérance sportive de Tunis (1919, Bab 
Souika), marque la structuration de l’espace urbain 

par le sport, vecteur d’affirmation politique. La politi-
sation de ces activités citadines se remarque d’autant 
plus que Tunis, centre de l’administration coloniale et 
siège du contrôle civil de la région, n’héberge pas le 
bey, cosignataire des lois et traités avec la Résidence 
générale. Le garant et symbole de souveraineté de 
la régence de Tunis réside en effet en banlieue : le 
pouvoir beylical vit, reçoit au Bardo, à Hammam Lif, 
ou à La Marsa.

Au contraire, les Français s’approprient l’espace 
comme lors des défilés du 14 Juillet ou du Congrès 
eucharistique de Carthage de 1930. En 1925, pour célé-
brer le centenaire du cardinal Lavigerie, archevêque 
d’Alger et de Carthage, une statue est érigée sur le par-
vis de la place de la Bourse, à l’entrée des souks, pro-
voquant des manifestations d’étudiants de la Zitouna. 
Ces actes répétés de théâtralisation de la présence fran-
çaise en Tunisie finissent en effet par engendrer des 
répliques nationalistes. Le premier parti nationaliste le 
Destour, est fondé en 1920, puis le Néo-Destour dirigé 
par Bourguiba en 1934.

Les manifestations du 9 avril 1938 devant le palais 
de justice sur le boulevard Bab-Benat et l’avenue Jules-
Ferry, face à la Résidence générale, apparaissent 
comme une protestation contre l’appropriation colo-
niale de l’espace que les habitants de Tunis, assiégée 
puis occupée à partir de 1881, n’ont pas exprimée 
en leur temps. Ainsi, toute capitale qu’elle est depuis 
des siècles, Tunis voit son espace se politiser face à 
la colonisation française, une dimension qui vient 
s’ajouter à son dynamisme économique et à son 
aura historique. n

Tandis que les Français s’approprient 
l’espace, les cafés, notamment, deviennent 
�le lieu d’une politisation croissante 

NOTES
1. Durant la 
campagne de 
Tunisie du 
17 novembre 
1942 au 13 mai 
1943, Tunis fut 
occupée par  
les Allemands.
2. En 1911, 
l’immatri­
culation du 
cimetière 
musulman  
du Djellaz par 
les autorités 
coloniales 
provoque  
des émeutes. 
En 1912, après 
la mort d’un 
enfant de 8 ans 
percuté par  
un tramway, 
débute le 
boycott du 
tramway  
de Tunis. C
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�Les débuts du tourisme ��La proximité de la mer et  
la présence de sources thermales (celles d’Hammam Lif   
sont réputées pour les problèmes respiratoires) favorisent 
l’éclosion de stations balnéaires près de la capitale,  
et toujours actives (affiche de 1893).

�Le tramway ��La Compagnie des tramways de Tunis construit un réseau 
électrifié pour relier le centre aux faubourgs proches (le Bardo dès 1908) qui 
attirent dès lors la population aisée de la médina (carte postale, vers 1910).
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